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Introduction
« En bé aie t’ai, embêter
En qué aie t’ai, enquêter
V’ai aine, tends t’ai à tive, vaines tentatives »
J.-P. Brisset, Les Origines humaines, 1913


Aux chiffres, la patrie reconnaissante
Sur la place du Panthéon, trois enfants de 9 ans arrêtent des piétons pour leur faire passer un très bref questionnaire : « Aimez-vous les hamburgers : oui, non ? » Cette enquête devait, peut-être, illustrer un cours sur la diététique et montrer par le nombre de réponses positives combien les saines préoccupations nutritionnistes étaient ignorées du public. Peu importe, ces enfants découvraient, à l’ombre des Grands Hommes qui ont guidé la République, qu’ils vivaient dans une société où désormais ce sont plutôt les chiffres qui doivent orienter l’action des citoyens et qui servent d’argument majeur.
En effet, dans les pays occidentaux s’est imposé progressivement le réalisme scientifique. La bonne représentation de la réalité doit passer par le chiffre : à chaque jour son sondage ; à chaque magazine sa rubrique de chiffres qui comptent ; à chaque discours politique sa panoplie d’indices significatifs ; à chaque négociation les nombres qui interdisent ou permettent au contraire de donner. Devant de tels « faits incontestables », nous sommes priés de nous incliner.
Les instituts des études statistiques, de sondages, ont contribué à propager la foi en la vérité révélée des chiffres. En France, pendant les années 1960, la sociologie s’est également convertie, au moins pour une part, à l’idée d’une connaissance empirique et systématique de la réalité, et au recours aux données quantitatives comme moyen privilégié d’appréhension des faits sociaux. C’est à cette époque que sont apparus dans l’enseignement universitaire de sociologie des cours de méthodologie. Aujourd’hui, savoir lire et produire des chiffres est considéré comme une des compétences à posséder pour les étudiants en sciences sociales.

Une double compétence
Ce livre veut être un soutien à cet apprentissage de l’enquête par questionnaire. Pour commencer, un détour nous entraînera à la découverte des chiffres qui circulent dans les sociétés démocratiques et de leur fonction sociale afin d’éviter la confusion entre les chiffres descriptifs et les chiffres explicatifs (chapitre 1).
Ensuite, l’art du questionnaire sera enseigné en trois moments :
– la conception de l’enquête, avec la définition de l’objet, la structure du questionnaire, la recherche des indicateurs, le choix de l’échantillon (chapitre 2) ;
– la fabrication du questionnaire en deux parties – le repérage des activités et des opinions, les indicateurs des déterminants sociaux – en référence aux règles du questionnement (chapitres 3 et 4) ;
– l’exploitation des données, avec le codage de l’information, l’apprentissage de la lecture des tableaux croisés, la demande de sortie des données, leur commentaire, et l’écriture du compte rendu d’enquête (chapitre 5).
Cette initiation à la production des chiffres « sociologiques » veut être pratique. Elle s’adresse d’abord à des personnes (étudiants en sciences sociales, professionnels du secteur social, cadres des collectivités territoriales, chargés d’études) qui doivent concevoir et fabriquer des enquêtes, et ensuite aux individus qui, sans produire eux-mêmes, souhaitent mieux comprendre la logique d’une telle démarche. Mais elle évitera les raffinements statistiques : aucun préalable mathématique autre que le calcul de pourcentages n’est requis ! Pour exploiter une enquête, la méthodologie des tableaux croisant plusieurs variables suffit.
En revanche, la maîtrise des règles techniques pour la formulation des questions ou pour la lecture des tableaux ne sera pas dissociée d’une réflexion permanente sur le sens des données ainsi construites. Les contraintes techniques et quantitatives ne doivent jamais s’autonomiser sous le prétexte de méthodologie : tous les temps de l’enquête sont simultanément empiriques et théoriques.





1
Pourquoi produire des chiffres ?
Tous les chiffres qui circulent n’ont pas la même valeur, n’ont pas les mêmes fonctions. Théoriquement, on peut distinguer deux types de chiffres, le chiffre « descriptif » et le chiffre « explicatif ». L’enquête par questionnaire telle que nous l’étudierons servira à produire des données qui appartiennent à cette dernière catégorie.
1. Les chiffres « descriptifs »
1.1 Dénombrer
La première catégorie de chiffres descriptifs comprend ceux qui ont pour ambition affichée d’être le plus précis possible. Le degré de précision atteint constitue un enjeu social important dans la gestion des affaires et des rapports de pouvoir au sein de la société. Tel est notamment le recensement de la population, opération très lourde mise en place par l’État afin de dénombrer un par un (ou plus précisément logement par logement) ses habitants, à la fois par besoin de connaissance et de puissance. Un autre instrument nous est familier par son nom, l’« audimat ». Comme les tarifs de publicité varient en fonction du nombre de personnes qui regardent tel ou tel programme de télévision, l’audience est mesurée avec le plus d’exactitude possible, par l’installation de boîtiers qui enregistrent automatiquement les manipulations des touches du téléviseur.
La simplicité des termes « chiffres descriptifs » ne doit pas faire croire à la facilité de leur production. Or il y a toujours obligation de définir les contours de ce qui doit être mesuré. Pour dénomber le nombre de chômeurs, il faut définir le chômage. L’Institut national de la Statistique et des Études économiques reprend la définition du Bureau International du Travail qui s’est imposée en Europe : est considéré comme étant en chômage tout individu, en âge de travailler, sans emploi, qui en recherche un et qui est disponible dans les quinze jours pour l’occuper s’il en trouve un. Les chômeurs (actifs sans emploi) se situent dans un entre-deux, entre les personnes actives ayant un emploi et les personnes inactives sans emploi. Pour pouvoir approcher ce nombre, il faut se mettre d’accord sur ce que signifie la recherche d’un emploi. On ne devient strictement « chômeur » que par la vertu de telles définitions qui agissent comme des énoncés performatifs, c’est-à-dire qui contribuent à créer la réalité sociale.
La production de chiffres requiert toujours une médiation : celles des nomenclatures, des classements à opérer, des décisions à prendre. Elle peut constituer un enjeu social. L’association des parents gays et lesbiens réclame que des questions soient posées dans les enquêtes pour que les familles homoparentales puissent devenir « visibles ». Ces familles existent dans la vie ordinaire, mais ne sont pas comptabilisées. Compter c’est déjà reconnaître. Compter ce n’est jamais seulement compter. Trop souvent on s’interroge sur la fiabilité des chiffres, sur les mensonges éventuels au lieu de commencer d’abord par se poser deux questions : « pourquoi compter ? » et « à quels usages servira le comptage ? ». Les luttes sociales entre les groupes, et entre les individus qui composent ces groupes, reposent, à un moment ou à un autre, sur les chiffres. Ainsi dans le champ scientifique, les équipes et leurs chercheurs sont évalués en fonction du nombre de citations des articles publiés.
On peut retenir comme illustration des chiffres et de leurs enjeux la question des statistiques dites « ethniques ». Les uns pensent qu’on enferme les individus d’origine étrangère dans une catégorie à laquelle ils ne désirent peut-être pas appartenir. Les autres répondent que la mesure est nécessaire pour approcher les discriminations dont ils sont victimes. Les uns et les autres ont raison : le risque de l’enfermement statistique dans une identité d’origine existe, mais l’absence de visibilité ne supprime pas les problèmes sociaux. Jusqu’à la publication des Héritiers de Bourdieu et Passeron dans les années 1960, en refusant de définir les élèves par leur origine sociale, l’Éducation nationale n’avait pas à se poser la question des fortes inégalités associées au milieu social d’origine. La visibilité fournie par la statistique comporte sûrement des dangers – on l’a vu pendant la Seconde Guerre mondiale avec l’usage des fichiers de la statistique nationale et de la mention de la religion – ; mais le silence est aussi une arme. Les sociologues, les démographes, les statisticiens ne peuvent se réfugier dans une abstraite neutralité, ils sont toujours aussi citoyens.

1.2 Sonder
Les chiffres descriptifs comprennent aussi une seconde catégorie, les données publiées dans les journaux par les sondages. Le modèle de référence est celui des résultats du vote. Là aussi, la précision importe puisqu’elle légitime la distribution des sièges, la désignation du vainqueur. Si les instituts de sondage portent autant d’attention à la production des enquêtes préélectorales et de sortie des urnes, c’est parce qu’ils jouent là leur autorité. Les données doivent se rapprocher le plus possible des résultats « grandeur nature » afin de démontrer la fiabilité des instruments. Les élections sont des tests de l’efficacité des sondages plus faciles à prouver que dans les autres situations.
Les usages sociaux des sondages d’opinion s’alignent sur le suffrage universel, figure emblématique des sociétés démocratiques. Les sondages peuvent être considérés comme une technologie sociale ayant pour objectif d’intervenir dans les débats publics au nom de la légitimité de la parole du peuple. Mais comme l’analyse Pierre Bourdieu dans « L’opinion publique n’existe pas », les sondages imposent aux personnes de répondre à des questions que le plus souvent elles ne se posent pas. L’opinion publique est construite.

1.3 Produire de « gros chiffres »
Cette logique qui confond volontairement l’expression d’un vote et l’opinion a plusieurs effets dont un principal du point de vue de la production de chiffres : ce qui importe dans cette perspective « démocratique », c’est d’obtenir et de publier des chiffres qui dépassent si possible 50 %. Une majorité doit se dégager de l’enquête. Elle seule rendra possible l’énoncé « Les Français pensent que, veulent que ». Les différences internes au groupe des personnes interrogées sont peu soulignées, elles ne viennent qu’en second, en cours de commentaire. L’essentiel est d’avoir un grand chiffre qui puisse figurer en gros titre de l’article ou de la couverture. Ainsi, sur une couverture de Marie-Claire : « Sondage : 81 % des Français aiment travailler » ; ou en tête d’un article du magazine Elle : « À 86 % les Français sont heureux ! ».
Les sondages ont souvent pour fonction de créer un effet de consensus, une fiction sociale, celle d’une majorité absolue ou relative. Pour Bourdieu, trois postulats sous-tendent les sondages : tout le monde peut avoir une opinion ; toutes les opinions se valent ; les questions posées méritent de l’être. La publication permanente de pourcentages (par exemple « 63 % des Français pensent que… ») crédite une opération, arithmétique et politique. Par l’addition des réponses des personnes interrogées, quelle que soit leur position sociale, est créée la croyance selon laquelle chacun intervient dans les décisions du pays avec le même poids. L’opinion publique, « sommation purement additive d’opinions individuelles », est une illusion qui a pour fonction « de dissimuler que l’état de l’opinion à un moment donné est un système de forces, de tensions ». En faisant disparaître ces luttes symboliques, en imposant l’image de la recherche du consensus (avec le « gros pourcentage » légitime), le sondage peut être un instrument d’action politique.
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Tableau III : Niveau d’individualisation du portable

Tres faible | Assez faible | Assez fort Tres fort Total

Effectifs 167 197 279 178 821

Pourcentage 20,3 24,0 34,0 21,7 100
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Tableau (a)
Flanerie réguliere

Tableau (b)
Flanerie réguliere

Sexe Qui Non Qui Non
Masculin 40 60 100 40 60 100
Féminin 40 60 100 60 40 100
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Variable dépendante : le redoublement pendant la scolarité

\I\i[aillrilsslgolggle ?:;ﬁ?ﬁte Aucun Un Deux et plus
Cadre 51,2 334 15:4
Prof. intermédiaire 38,3 39,4 22,3
Employé 28,7 432 28.1
Ouvrier qualifié 254 428 31,8
Quvrier non qualifié 22,4 427 349

Source : J.-P. CAILLE, « Le redoublement a I'école élémentaire et dans I'enseignement secon-
daire », Education et formations, 2004, n° 69, p. 82. Ce tableau porte sur des éleves entrés en
sixieme en 1989. % horizontaux. Lecture : 51,2 % des éleves dont le pere est cadre n'ont eu
aucun redoublement pendant leur scolarité primaire et secondaire.





OEBPS/images/tabp105_2.jpg
Sous-tableau avec modalité 3 de la VT :

Ecoute fréquente de la musique classique par le pere

VD Etudiant appréciant les films Eélré?;il% n Efrrl a}’le;:ii;n Indifférent
VI Diplome du pere
Inférieur au baccalauréat 64 16 20
Baccalauréat 83 3 14
Supérieur au baccalauréat 79 11 10

% horizontaux. Lecture : dans les familles dont le pere n’écoute pas de la musique classique,
55 % des étudiants dont le pere a un diplome inférieur au baccalauréat apprécient les films

en version originale.
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VD Ftudiant appréciant les films E(I)lri\;’ ei;%alloe n Efr; a;egl;silsoen Indifférent
VI Pere écoutant de la musique classique
Non 62 21 17
Un peu 64 20 16
Souvent 75 11 14

% horizontaux. Lecture : 62 % des étudiants dont le pere n’écoute pas de la musique clas-
sique apprécient les films en version originale.
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Sous-tableau avec modalité 1 de la VT : Inférieur au baccalauréat

VD Ftudiant appréciant les films E(I)lri\éeigiloe n Efr; a;’legliasilsoen Indifférent
VI Pere écoutant de la musique classique
Non 55 30 15
Un peu 51 29 20
Souvent 64 16 20

% horizontaux. Lecture : dans le sous-ensemble des familles dont le pere a un diplome in-
férieur au baccalauréat, 55 % des étudiants dont le pere n’écoute pas de la musique classi-
que apprécient les films en version originale.
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Sous-tableau avec modalité 2 de la VT : Baccalauréat

En version

En version

VD Etudiant appréciant les films oinal F 4 Indifférent
orlgma e rancaise
VI Pere écoutant de la musique classique
Non 39 39 22
Un peu 59 30 11
Souvent 83 3 14

% horizontaux. Lecture : dans le sous-ensemble des familles dont le pere a le baccalauréat,
39 % des étudiants dont le pere n’écoute pas de la musique classique apprécient les films

en version originale.
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Sous-tableau avec modalité 3 de la VT : Etudes supérieures

En version

En version

VD Etudiant appréciant les films etigile fianezise Indifférent
VI Pere écoutant de la musique classique
Non 74 11 15
Un peu 75 13 12
Souvent 79 11 10

% horizontaux. Lecture : dans le sous-ensemble des familles dont le pere a un diplome su-
périeur au baccalauréat, 74 % des étudiants dont le pere n’écoute pas de la musique classi-

que apprécient les films en version originale.
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Sous-tableau avec modalité 1 de la VT :

Non-écoute de musique classique par le pere

VD Etudiant appréciant les films E(I)lrivgei;zlloe n Efrrl a‘llle(;:ilsoen Indifférent
VI Diplome du pere
Inférieur au baccalauréat 55 30 15
Baccalauréat 39 39 22
Supérieur au baccalauréat 4 11 15
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Sous-tableau avec modalité 2 de la VT :

Ecoute peu fréquente de la musique classique par le pere

VD Etudiant appréciant les films E;Iri\;;;oe n Efrrl azegliasilsoen Indifférent
VI Diplome du pere
Inférieur au baccalauréat 51 29 20
Baccalauréat 59 30 11
Supérieur au baccalauréat 5 13 12
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